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KARINE GIEBEL
JUSTE UNE OMBRE
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À Stéphane, pour ces seize dernières années,
et toutes celles qui restent à venir.
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Prologue
La rue est longue. Étroite. Obscure et humide.
Je n’ai pas très chaud dans mon manteau. Pour ne pas dire froid. Dans le dos, surtout.
J’accélère, pressée de retrouver ma voiture. Et mon lit, l’instant d’après.
Je n’aurais pas dû me garer si loin. Je n’aurais pas dû boire autant. Partir si tard.
D’ailleurs, je n’aurais pas dû aller à cette soirée. À archiver dans les moments gâchés. Les temps perdus, si nombreux. Cette soirée, j’aurais mieux fait de la passer en compagnie d’un bon livre ou d’un beau mec. Mon mec.
La moitié des lampadaires est en panne. Il fait sombre, il fait tard. Il fait seul.
Le bruit de mes pas se cogne aux murs sales. Je commence sérieusement à avoir froid. Et sans trop savoir pourquoi, à avoir peur. Sentiment vague, diffus ; qui m’étrangle en douceur. Deux mains glacées se sont lovées autour de mon cou sans que j’y prenne garde.
Peur de quoi, au fait ? L’avenue est déserte, je ne vais pas me faire attaquer par une poubelle !
Allez, plus qu’une centaine de mètres. Peut-être deux, à tout casser. Rien du tout, quoi…
Soudain, j’entends quelqu’un marcher dans mon dos. Instinctivement, je passe la seconde puis je me retourne.
Une ombre, vingt mètres derrière moi. Un homme, je crois. Pas le temps de voir s’il est grand, petit, gros ou maigre. Juste une ombre, surgie de nulle part. Qui me suit, dans une rue déserte, à 2 heures du matin.
Juste une ombre…
J’entends mon cœur. Je le sens. Curieux comme on peut sentir son cœur, parfois. Alors que la plupart du temps on ne fait pas attention à lui.
J’accélère encore. Lui aussi. Mon cœur aussi.
Je n’ai plus froid, je ne suis plus ivre. Je ne suis plus seule.
La peur avec moi. En moi. Précise, désormais.
Encore un fugace mouvement de tête : la silhouette s’est rapprochée. Désormais, cinq ou six mètres nous séparent. Autant dire rien.
J’essaie de ne pas céder à la panique.
C’est seulement un type qui rentre chez lui, comme moi.
Je bifurque à droite, me mets à courir. Au milieu de la rue, je regarde en arrière : il a disparu. Au lieu de me rassurer, ça finit de me terroriser. Où est-il ?
Il a sans doute continué tout droit ; il a seulement dû rire un bon coup en me voyant paniquer de la sorte ! Je ralentis un peu, tourne encore à droite. Allez, j’y suis presque !
Je débouche enfin dans la rue Poquelin, cherche la clef dans mon sac. La sentir sous mes doigts me fait du bien. Je lève les yeux, repère ma voiture sagement garée au milieu des autres. J’actionne l’ouverture automatique des portières, les clignotants me répondent.
Plus que dix mètres. Plus que cinq. Plus que…
L’ombre surgit d’un renfoncement. Mon cœur se détache et tombe dans le vide.
Choc. Commotion cérébrale.
Il est immense. Entièrement vêtu de noir, une capuche sur la tête.
Je recule d’un pas, simple réflexe. La bouche ouverte sur un hurlement resté coincé au fond de moi.
Cette nuit, dans une rue déserte, sordide, je vais crever ! Il va se jeter sur moi, me poignarder ou me frapper, m’étrangler, m’ouvrir le ventre. Me violer, m’assassiner.
Je ne vois pas son visage, on dirait qu’il n’en a pas.
Je n’entends plus mon cœur, on dirait que je n’en ai plus.
Je ne me vois plus aucun avenir, on dirait que…
Encore un pas en arrière. Lui, un en avant.
Mon Dieu, je vais mourir. Pas maintenant, pas ce soir. Pas ici, pas comme ça… !
Si je cours, il me rattrapera. Si je ne bouge pas, il se jettera sur moi. Si je hurle, il me fera taire. À jamais.
Alors, pétrifiée, je fixe cette ombre sans visage. Je ne pense plus à rien, je ne suis plus rien.
Si, une proie.
J’ai l’impression de voir briller ses yeux dans la pénombre, tels ceux d’un fauve, la nuit.
Ça dure de longues secondes, ce face-à-face. Cet odieux face-à-face.
Lui, contre ma voiture. Moi, contre un mur. Confrontée à ma propre mort.
Et puis soudain, il tourne les talons et s’éloigne, se fondant lentement dans les ténèbres. Ne faisant plus qu’un avec elles, il disparaît.
Mes jambes se mettent à trembler, la clef de ma voiture glisse entre mes doigts. Mes genoux se plient, je m’écroule sur le trottoir. Entre deux poubelles.
Je crois que je viens de me pisser dessus.


Tu mènes une vie normale, banale, plutôt enviable.
Tu sembles avoir réussi, au moins sur le plan professionnel, peut-être même sur le plan personnel. Question de point de vue.
Tu as su t’imposer dans ce monde, y trouver ta place.
Et puis un jour…
Un jour, tu te retournes et tu vois une ombre derrière toi.
Juste une ombre.
À partir de ce jour-là, elle te poursuit. Sans relâche.
Le jour, la nuit, elle est là. Tenace. Déterminée. Implacable.
Tu ne la vois pas vraiment. Tu la devines, tu la sens. Là, juste dans ton dos.
Elle frôle parfois ta nuque. Un souffle tiède, fétide.
On te suit dans la rue, on éteint la lumière derrière toi.
On ouvre ton courrier, on ferme tes fenêtres.
On feuillette tes livres, on froisse tes draps, on pille tes albums secrets.
On t’observe jusque dans les moments les plus intimes.
Tu décides d’alerter les flics qui ne comprennent rien. Qui te conseillent d’aller consulter un psy.
Tu te confies à tes amis ; ils te regardent d’abord bizarrement. S’écartent finalement de toi.
Tu leur fais peur.
Tu as peur.
Elle est toujours là. Juste une ombre. Sans visage, sans nom. Sans mobile déclaré.
Est-ce le diable ? Cette présence invisible qui te hante et pourrit ta vie jusqu’à la rendre insupportable, jusqu’à ce que tu aies envie d’en finir en te jetant sous un train ou dans le vide, en espérant qu’elle ne te suivra pas jusqu’en enfer.
Personne ne te comprend. Personne ne peut t’aider.
Tu es seule.
Ou plutôt, tu aimerais tant être seule.
Mais l’ombre est encore là, toujours là. Dans ton dos, dans ta vie.
Ou seulement dans ta tête… ?
Tu avales de plus en plus de médicaments. Somnifères pour pouvoir dormir alors que tu la sens penchée sur toi. Drogues pour affronter ces journées où tu ne penses qu’à elle.
Plus qu’à elle et à rien d’autre.
Ta vie si parfaite part en lambeaux. S’effrite, lentement mais sûrement.
Inexorablement.
Et l’ombre ricane dans ton dos. Encore et toujours.
Ou dans ta tête… ?
Le temps que tu comprennes, il sera trop tard.



Chapitre 1
Trois heures de sommeil, c’est court. Bien trop court.
Obéir malgré tout à l’injonction barbare du réveil. Se doucher, se maquiller, se coiffer, s’habiller.
Faire comme d’habitude, même si Cloé pressent que rien ne sera plus jamais pareil.
Aucune raison, pourtant. Une péripétie parmi d’autres, sans conséquences.
Alors pourquoi ce sentiment étrange et inédit ? Pourquoi cette petite voix qui lui chuchote que sa vie vient de changer ? À jamais.
 
Quelques kilomètres en voiture, dans les embouteillages du matin, et enfin l’immeuble qui apparaît, colosse parmi les colosses. Sobre, imposant et triste.
Une nouvelle journée qui fera sans doute oublier à Cloé sa frayeur nocturne. Cette ombre qui l’a suivie, poursuivie. Acculée contre un mur.
Cette peur, intense. Encore vivante dans son cœur, sa tête, son ventre.
L’ascenseur, les couloirs, les bonjours. Les sourires vrais ou faux. La ruche déjà au travail et dont Cloé sera peut-être bientôt l’intransigeante reine.
Saluer Nathalie, sa fidèle et dévouée secrétaire ; saluer Pardieu, le président, qui trône dans un vaste bureau non loin du sien. Lui assurer que tout va bien, qu’on est prêt pour une interminable journée productive au service de la boîte tentaculaire et nourricière.
Feindre qu’on n’a pas oublié le rendez-vous de 16 heures, capital pour décrocher un gros contrat.
Comment pourrais-je l’oublier ? Je ne pense qu’à ça depuis des semaines, monsieur !
Cacher qu’on n’a pas dormi, ou presque. Qu’on a vu la mort de si près que le rendez-vous de 16 heures n’a aucune espèce d’importance.
 
Je me suis pissée dessus il y a quelques heures à peine. Personne, jamais, ne le saura.
À part l’ombre.
*
*     *
Cloé pousse la porte du restaurant italien et cherche Carole des yeux. Ici, c’est leur repaire, le lieu où elles défont puis refont le monde. Où elles complotent, se confient l’une à l’autre parfois en silence. Disent tant de mal de tant de monde. Juste histoire de passer le temps.
— Excuse-moi, je suis à la bourre ! Pardieu me racontait qu’il vient d’acheter une maison de campagne dans l’Allier… Qu’est-ce que j’en ai à faire ? Qu’il y aille, dans sa baraque, et surtout qu’il y reste ! Qu’il laisse enfin la place !
Carole rigole de bon cœur.
— Sois patiente, ma chérie. Tu sais bien que le Vieux va finir par prendre sa retraite. Et que tu t’assiéras dans son fauteuil.
— Pas sûr, rétorque Cloé d’un air soudain maussade. On est deux en lice.
— Tu es sa préférée, c’est évident. Tu pars favorite.
— Martins a sa chance. Et il ne ménage pas ses efforts. Quel lèche-cul ! Si c’est lui qui l’emporte, je vais me retrouver sous ses ordres et je crois que je ne le supporterai pas.
— Tu iras voir ailleurs, conclut Carole. Avec ton CV, ça ne posera aucun problème.
Le serveur note la commande avant de repartir à la vitesse de la lumière, slalomant entre les tables avec une agilité époustouflante. Cloé avale un verre d’eau et prend son élan.
— Faut que je te raconte un truc… Cette nuit, j’ai eu la peur de ma vie ! Je suis allée à une soirée organisée par une de mes clientes.
— Bertrand t’a accompagnée ?
— Non, il avait autre chose de prévu.
— T’es sûre qu’il ne mène pas une double vie ? insinue Carole. Il a souvent autre chose de prévu, je trouve.
— On ne vit pas ensemble. Alors on n’est pas obligés de rester collés l’un à l’autre.
— Évidemment, mais comme ça fait à peine quelques mois que tu le connais, je me pose des questions sur ce mystérieux prince charmant !
Consciente qu’elle s’engage dans une voie sans issue, Carole enclenche la marche arrière.
— Donc, tu vas à cette soirée et… c’était bien ?
— Nul. Ça n’en finissait pas. J’ai profité du départ d’un couple pour m’éclipser, mais il était déjà 2 heures du matin ou presque.
Le garçon arrive avec une salade, une pizza et une bouteille d’eau minérale.
— Bon appétit, mesdemoiselles !
— Il est gentil, sourit Carole. Mesdemoiselles… Je ne l’entends plus assez souvent ! Alors, tu t’en vas à 2 heures du mat’ et après ?
— Je me suis fait suivre dans la rue par un type.
— Mince…
Cloé garde le silence, la peur revenant comme un boomerang.
Au bout d’une minute, elle se met à raconter en détail son histoire. L’impression de se débarrasser d’un fardeau.
Carole reste perplexe un instant.
— Et c’est tout ? dit-elle enfin. Il a fait demi-tour et il a disparu ?
— Exact. Envolé.
— T’es sûre que c’était le même ? Celui qui marchait derrière toi et celui qui est sorti du renfoncement ?
— Oui. Habillé tout en noir, capuche sur la tête.
— C’est bizarre qu’il n’ait rien fait. Il aurait pu te piquer ton sac ou…
— Me tuer.
— C’est sûr, acquiesce doucement Carole. Mais tout est bien qui finit bien. Il s’est peut-être simplement amusé à te faire peur.
— Drôle de jeu !
— Allez, oublie tout ça, dit Carole en attaquant sa salade. C’était juste une mauvaise rencontre, rien de grave. C’est fini, maintenant.
— Je sais pas. Peut-être qu’il est encore là. Qu’il me suit toujours.
— Tu l’as revu aujourd’hui ? s’inquiète Carole.
— Non, mais… Je sais pas, je te dis. Une impression.
— C’est le contrecoup, explique Carole.
Et ta tendance paranoïaque qui s’est réveillée, ajoute-t-elle sans bouger les lèvres.
— Une grosse frayeur, il faut du temps pour l’évacuer. C’est tenace. Ça va aller, maintenant, jure-t-elle avec un sourire.
Comme Cloé garde le silence, son amie se fait plus persuasive.
— Tu me fais confiance, non ? C’est mon métier… Gérer les peurs, c’est mon métier !
Cloé sourit. Drôle de définition de la profession d’infirmière.
— Demain, tu n’y penseras déjà plus. Et la prochaine fois, emmène ton garde du corps avec toi !
— T’as raison.
— L’important, c’est que ce type n’ait pas essayé de te blesser… Allez, ta pizza va refroidir ! Je ne sais pas comment tu fais pour manger tout le temps des pizzas sans prendre un gramme !
De toute façon, ça ou autre chose… Impression d’avaler des cactus.
Demain, tu n’y penseras déjà plus.
Alors, pourquoi ai-je le sentiment que ce n’est que le préambule ?
*
*     *
Vingt et une heures. Enfin, Cloé gare sa voiture rue des Moulins.
Elle voulait inviter Bertrand à dîner, mais il est un peu tard pour se mettre aux fourneaux. Dans la vie, il paraît qu’il faut savoir ce qu’on veut. Peut-être faudrait-il surtout savoir ce qu’on peut…
Sacrifier sa vie privée sur l’autel de la réussite. Surtout quand on est une femme. Prouver sa compétence, ses capacités, sa motivation ou encore sa discrétion.
Toujours prouver, chaque jour recommencer. Ne jamais baisser sa garde.
Cloé récupère son courrier dans la boîte aux lettres avant de monter la volée de marches du perron avec l’impression de gravir le mont Ventoux un jour de grand vent.
Chez elle, enfin… Coquette maison des années 50, posée au milieu d’un jardin arboré. Une demeure cossue dont elle est l’unique locataire.
Les heures supplémentaires servent notamment à cela ; à ne pas tourner en rond dans un appartement minable, au cœur d’une banlieue sordide. Sauf que Cloé passe plus de temps au bureau que dans sa belle maison. Mais il y a longtemps qu’elle a chassé cette aberration de son esprit.
Dans l’entrée, elle oublie son courrier sur la sellette en marbre, à l’ombre d’un magnifique bonzaï japonais. Aussitôt, elle se dirige vers la chambre pour y abandonner ses vêtements.
En petite tenue, elle se laisse couler doucement dans le canapé du salon avant de composer le numéro de Bertrand. Lorsqu’il décroche, le visage de Cloé se détend, s’illumine. Rien ne lui fait autant d’effet que sa voix. Aussi douce que grave, aussi sensuelle qu’une caresse légèrement appuyée.
— Salut, chéri.
— Je me demandais si le Vieux t’avait kidnappée !
— On avait un rendez-vous important à 16 heures et ça s’est éternisé, comme d’habitude. Papy a voulu qu’on aille fêter ça ! Champagne pour tout le monde.
— Tu dois être crevée, non ?
— Oui. Surtout que je n’ai pas beaucoup dormi la nuit dernière.
— Ah, cette fameuse soirée ! Alors, c’était bien ?
L’ombre s’invite dans le salon, se plante sans vergogne au beau milieu du tapis iranien. Cloé frissonne de la tête aux pieds, replie ses jambes dans un réflexe de défense.
— Je me suis ennuyée sans toi. Tu m’as manqué.
— J’espère bien ! Tu veux que je passe ?
— Je n’ai rien préparé à dîner.
— J’ai déjà dîné. Il me manque juste le dessert…
Cloé se met à rire, ses jambes s’allongent à nouveau devant elle. L’ombre a disparu. Volatilisée, comme la nuit d’avant.
— Tu me laisses le temps de prendre un bain ?
— Une demi-heure, chuchote Bertrand. Pas une minute de plus.
— Marché conclu. Alors je raccroche puisque je n’ai pas une minute à perdre !
Elle coupe la communication, un sourire gourmand sur les lèvres.
Encore heureux, la maison est propre et rangée ; Fabienne a bien bossé. Les heures supplémentaires servent aussi à cela. À ne pas se taper le ménage.
Elle décide donc de se consacrer à elle, de se faire belle pour cet homme qui a délicieusement comblé chaque parcelle de vide dans son existence. Ou presque.
Toujours garder un peu d’espace autour de soi pour pouvoir respirer, évoluer.
Cloé ne saurait affirmer qu’elle est amoureuse de lui, mais elle sait qu’elle a trouvé cet équilibre qu’elle espérait depuis si longtemps. Depuis toujours, même si elle a déjà été une femme mariée.
À un monstre.
 
Devant la penderie, Cloé hésite de longues minutes. Une robe noire et courte, à fines bretelles, s’envole du placard pour atterrir sur l’édredon crème qui recouvre le grand lit.
Cloé s’arrête un instant devant la fenêtre et son regard s’enfonce dans le jardin, baigné par la pâle lueur du lampadaire de la ruelle qui le borde. Vent naissant, ciel clair brodé d’étoiles.
Mais soudain, elle a le souffle coupé net. Une ombre, fugace, vient de passer devant la maison.
Pas une ombre, non.
L’Ombre.
Immense, vêtu de noir, une capuche sur la tête, l’homme s’est arrêté près du muret. Ne faisant qu’un avec l’obscurité, il fixe la fenêtre.
Il fixe Cloé.
Elle hurle, une force invisible l’aspire en arrière. Dos au mur, ses mains plaquées sur la bouche, les yeux exorbités, elle écoute son cœur agoniser.
Il est là. Il m’a suivie jusqu’ici. C’est moi qu’il veut.
Me tuer, c’est ça qu’il veut.
Enfin, elle réalise que la porte d’entrée n’est pas fermée et se rue dans l’étroit couloir.
Pourvu qu’elle arrive à temps.
Elle percute un meuble au passage, ne sent pas la douleur du choc. Elle se jette sur la porte, tourne le verrou deux fois et se saisit du téléphone.
Le 18… Non, le 17 ! Elle ne sait plus, ses doigts tremblent.
Le bruit strident de la sonnette lui fait lâcher le combiné. Elle ne bouge plus, pétrifiée.
Deuxième coup de sonnette.
Le 17, oui. Un homme veut m’assassiner !
Son portable se met à vibrer, elle le récupère sur la table et voit le visage de Bertrand apparaître sur l’écran. Son sauveur, mieux qu’une armée de flics !
— Bertrand ! Où es-tu ? hurle-t-elle.
— Devant ta porte. T’as pas entendu la sonnette ? Qu’est-ce qui se passe ?
Elle se précipite à nouveau dans l’entrée, distingue une silhouette déformée par le verre martelé. Elle ouvre le verrou, se retrouve face à un homme. Son homme.
— Bonsoir, ma chérie.
Il l’attire contre lui, elle se contracte, refuse qu’il l’embrasse.
— T’as pas vu quelqu’un ? Là, dans le jardin… quand t’es rentré.
Bertrand est un peu refroidi.
— Non, je n’ai vu personne.
Elle s’écarte de lui, jette un œil dehors avant de fermer la porte à double tour.
— Un type est passé de l’autre côté, près de la fenêtre de la chambre !
— Je t’assure que je n’ai vu personne, répète Bertrand.
Il se débarrasse de son blouson, scrute le visage anxieux de la jeune femme.
— Il fait nuit noire, tu sais… Tu as sans doute rêvé.
— Non ! rétorque-t-elle d’une voix cinglante.
Le regard de Bertrand s’assombrit. Ce ton le surprend.
— Trouve-moi une lampe, je vais faire le tour de la maison pour te rassurer.
— C’est dangereux ! Si jamais il est là, il pourrait…
— Du calme. Donne-moi cette lampe, je m’en charge. D’accord ?
Elle attrape une Maglite dans le placard.
— Fais attention.
— T’inquiète, ma belle. Je suis de retour dans deux minutes.
Tandis qu’il s’évanouit dans l’obscurité, il entend le verrou se refermer dans son dos.
Cloé se rend à la fenêtre du salon. La main crispée sur le rideau, le souffle court, elle regarde passer Bertrand, précédé par le puissant faisceau de la lampe.
— Je suis sûre de l’avoir vu… il était là. Je ne suis pas folle, bon sang !
Sa gorge ressemble à un nœud coulant.
C’est le contrecoup. Une grosse frayeur, il faut du temps pour l’évacuer…
J’ai pas des hallucinations, quand même ?
La sonnette de l’entrée la fait sursauter. Elle se hâte de rejoindre le vestibule, presse son oreille contre la porte.
— C’est moi. Magne-toi, je me gèle !
Enfin, elle ouvre ; Bertrand entre se mettre au chaud.
— Rien à signaler. S’il y avait quelqu’un tout à l’heure, je peux t’assurer qu’il est parti.
— Merci, dit-elle. J’ai vraiment eu peur, tu sais.
— Pour te rassurer, je crois que je vais être obligé de passer la nuit ici !
— Je t’assure que je l’ai vu.
— Je te crois. Mais il est parti, maintenant. Alors oublions-le, d’accord ?
L’oublier… Cloé voudrait tant en être capable. Chasser de son esprit cette ombre maléfique.
Oublier la cible tatouée sur son front.


Chapitre 2
Il ne fait pas encore jour, plus vraiment nuit. Et puis ses yeux se sont habitués.
Il la contemple. Profondément assoupie. Sur le ventre, un bras sous l’oreiller, une jambe repliée.
Belle. Davantage encore lorsqu’elle dort.
Sans défense. C’est comme ça qu’il la préfère, qu’il la désire.
Elle a remisé son arsenal de guerrière des temps modernes. Plus de batteries de missiles au fond des yeux, de flingue à la ceinture, de griffes au bout des doigts.
Juste une femme, fragile et désarmée. Comme ça qu’il la veut.
Ça ne fait pas longtemps qu’il l’a rencontrée. Quelques mois, à peine.
Un peu plus longtemps qu’il l’avait repérée.
Seule, parce que traumatisée par son ex-mari.
Seule, parce que trop occupée à gérer sa carrière pour trouver l’âme sœur.
Ravissante mais tellement effrayante pour la plupart des hommes.
Pas pour lui. Dompteur de fauves est le métier qu’il rêvait d’exercer quand il était môme. Alors, il aime les lionnes, les tigresses… Cloé en est une. Qui cache ses faiblesses sous une armure quasiment parfaite.
Impénétrable, indestructible ? Rien ni personne ne l’est.
Failles invisibles à l’œil nu. Mais avec le bon objectif, le bon angle de vue, on peut tout déceler. Et lui, il a vu. Immédiatement. Comment l’approcher, la ferrer. La mettre dans son lit.
Il continue à l’observer ; sa peau laiteuse illumine l’obscurité. Ses cheveux longs, d’un châtain clair aux reflets roux, cachent son visage tourné vers lui.
Bertrand décide de la réveiller. En douceur. Elle ouvre les yeux, arrachée au sommeil par une caresse sur son épaule, son dos.
— Pardonne-moi, murmure Bertrand. Tu avais l’air de faire un cauchemar.
Un cauchemar, oui. Toujours le même, depuis si longtemps.
Un hurlement terrifiant, un corps qui tombe dans le vide et s’écrase à ses pieds.
Cloé se réfugie dans les bras de Bertrand, si rassurant.
— J’ai crié ? suppose-t-elle. C’est moi qui t’ai réveillé ?
— Non, je ne dormais plus.
— Il est encore tôt, non ?
— Oui, mais… j’ai cru entendre du bruit.
Elle se contracte, il sourit à la nuit. Sa respiration s’est accélérée, il sent même son cœur battre contre sa peau. Un délice.
— Ça venait de derrière la maison… J’ai sûrement rêvé !
Cloé s’assoit dans le lit, remontant le drap sur son corps frappé d’effroi.
— Il est là, murmure-t-elle.
— Qui ?… Mais non, il n’y a personne ! s’amuse Bertrand. Je n’aurais pas dû te dire ça, je suis vraiment trop con.
Cloé pose une main sur l’interrupteur de la lampe de chevet. Elle hésite. L’impression que la lumière, tel un bain d’argent, va révéler sa présence au pied du lit.
— Il est là, murmure-t-elle encore.
Sa voix est glacée, son front bouillant.
— Calme-toi. Il n’y a personne, je te dis. J’ai rêvé, c’est tout. C’est peut-être le vent.
— Il n’y a pas de vent. Il est là !
— Mais de qui tu parles ?
— Du type que j’ai vu dans le jardin hier ! Il m’a suivie dans la rue… Appelle les flics !
Bertrand allume la lumière, Cloé ferme les yeux.
— Calme-toi, je t’en prie… Je vais fouiller la maison, histoire de te tranquilliser.
Elle rouvre les paupières, la chambre est vide. Elle regarde Bertrand enfiler son jean, ne peut s’empêcher de le trouver aussi beau qu’héroïque. Heureusement qu’il est là pour veiller sur elle.
— N’y va pas les mains vides, supplie-t-elle. Prends une arme !
Il sourit, un peu moqueur.
— T’as un calibre sous l’oreiller, bébé ?
Elle se rue sur l’armoire, en extirpe quelque chose et le lui tend. Il écarquille les yeux.
— Qu’est-ce que c’est que ça ?
— C’est… C’est un parapluie.
Il éclate de rire, la repousse gentiment.
— Je vois bien que c’est un parapluie ! Laisse-moi faire, ça vaut mieux.
Il commence par tirer les rideaux et scruter le jardin à l’arrière de la maison. Puis il s’engage dans le couloir menant au salon. N’ayant pas très envie de rester seule dans la chambre, Cloé décide de le suivre.
L’une après l’autre, pièce après pièce, Bertrand allume les lumières. Vérifie les placards, inspecte chaque recoin, jette un œil dans l’autre partie du jardin.
— Tu vois, dit-il enfin, il n’y a personne d’autre que nous, ici.
Cloé ne semble pas convaincue.
— Je suis vraiment désolé, ajoute-t-il en la prenant dans ses bras, c’est ma faute. J’aurais mieux fait de me taire… C’est quoi cette histoire de type qui t’a suivie dans la rue ?
— C’est quand je suis sortie de cette soirée. J’étais garée loin et… Un homme m’a suivie, je me suis mise à courir pour le semer. Mais il m’attendait à ma voiture.
— Il t’a… ?
— Non. Il n’a rien dit, rien fait. Au bout d’un moment, il est parti.
— Curieux, souligne Bertrand. Mais tu n’aurais pas dû rejoindre ta voiture seule, c’est vraiment imprudent !
Il semble en colère, Cloé pose le front contre son épaule.
— Y avait pas de mec à cette soirée capable de te raccompagner jusqu’à ta bagnole ? Tu te rends compte ? Heureusement qu’il n’a rien tenté !
— Oui… Hier soir, il m’a semblé que c’était lui qui rôdait.
— Je crois que c’est la trouille que tu as eue la veille qui te file des hallucinations.
— C’est ce que dit Carole aussi.
— Si je comprends bien, tu as raconté ça à Carole et pas à moi, hein ?
— Je voulais pas t’emmerder, se justifie piètrement Cloé.
— M’emmerder ? C’est la meilleure !
Il prend son visage entre ses mains, la fixe droit dans les yeux.
— Tu as confiance en moi, oui ou non ?… Alors, tu dois me dire ce genre de choses, d’accord ?
— D’accord.
Enfin, il sourit. Un si joli sourire. Qui panse les plaies, efface les cauchemars.
Il l’embrasse, la pousse lentement contre le mur.
— J’ai plus sommeil, murmure-t-il. Et toi ?
— Moi non plus ! J’ai tellement de chance de t’avoir rencontré, ajoute-t-elle tandis qu’il aventure ses mains sous le peignoir.
— Non, c’est moi qui suis un sacré veinard !
Elle rigole doucement, le peignoir coule sur le parquet.
Un sacré veinard, oui.


Chapitre 3
En retard. Et alors ?
Bientôt, elle dirigera cette boîte. Quel inconscient se risquerait au moindre reproche ?
Tandis que Cloé marche vers son bureau, les employés, qu’on préfère nommer collaborateurs, la saluent respectueusement. Se prosternent devant la future impératrice, serviles, dociles. Sourires empruntés, regards soumis.
Cloé adore ça. S’en délecte chaque jour un peu plus. C’est incroyable comme on prend rapidement goût au pouvoir.
Quand elle sera la patronne, Cloé passera un coup de balai. Si ses calculs sont bons, ce sera pour le printemps, saison idéale pour le grand nettoyage. Certains prendront alors leurs affaires pour aller pointer au chômage.
Plus de boulot ? On t’exile au Pôle emploi, à l’autre bout de la société. Pour une longue et harassante traversée du désert de glace, sans chiens ni traîneau. Mais avec quantité de manchots.
En passant la porte de son bureau, elle sourit, songeant à la liste, brève mais délicieuse, de celles et ceux qui feront leur valise pour ces terres désolées.
À peine a-t-elle enlevé son manteau que Nathalie débarque sans frapper dans son antre spacieux.
— Bonjour, Cloé !
Depuis peu, la secrétaire se croit autorisée à l’appeler par son prénom. Bientôt, elle la tutoiera et lui filera de grandes claques dans le dos. Il est grand temps de la remettre à sa place.
Tout en bas de l’échelle.
— Bonjour, répond Cloé.
— Panne de réveil ?
Cloé daigne enfin la regarder. La fixe même droit dans les yeux.
— Pardon ? dit-elle d’une voix glaciale.
L’assistante cherche ses mots. Ne surtout pas se tromper deux fois d’affilée.
— Je pensais que… Comme d’habitude vous arrivez plus tôt, je me suis dit que…
Cloé s’approche, un sourire prédateur sur ses lèvres parfaitement dessinées.
— Vous me reprochez d’être en retard, j’ai bien entendu ?
— Non, bien sûr que non ! bredouille la secrétaire. Je me demandais juste si vous aviez eu un souci, je m’inquiétais !
— Vous vous prenez pour ma mère ?
Nathalie opte pour le silence. Quoi qu’elle dise, elle sera clouée au pilori, de toute façon.
— Je ne suis pas une simple employée de bas étage, ajoute calmement Cloé. J’arrive à l’heure qui me plaît. N’est-ce pas ?
Nathalie ne va pas tarder à lâcher le dossier qu’elle tient pitoyablement entre ses mains.
— Bien sûr, murmure-t-elle. Vous n’avez pas à vous justifier.
— En effet. Vous aviez quelque chose d’intéressant à me dire ?
— Monsieur Pardieu souhaite vous voir.
— Très bien. Merci beaucoup, Nathalie.
La secrétaire s’enfuit, Cloé esquisse un nouveau sourire. Moqueur, celui-là. Peut-être que cette cruche fera partie du convoi pour le Pôle. Elle n’a pas encore décidé. Nathalie n’est pas très futée, mais Cloé lui reconnaît une certaine efficacité.
Elle suspend son manteau, se dirige vers le bureau de Pardieu. Le Vieux est au téléphone mais lui fait signe d’entrer et de s’asseoir.
Cloé croise ses jambes, sa jupe remonte légèrement. Rien d’inconvenant, mais Papy n’en perd pas une miette. Pourtant, Cloé soupçonne que, depuis un moment, il ne peut plus rien faire d’autre que se rincer l’œil. Certains vieillissent plus vite et plus mal que d’autres, injustice de la nature…
Enfin, Pardieu raccroche et lui sourit. Un sourire tendre, paternel.
— Comment ça va, Cloé ?
— Bien, merci. Je suis en retard, désolée.
— Ce n’est pas grave, mon petit. Vous avez bien travaillé, hier. Vous avez été parfaite.
Elle lui sourit à son tour, le cajole d’un regard sucré. Il quitte son fauteuil pour aller fermer la porte de son bureau, constamment ouverte. Le moment est donc important. Crucial, peut-être.
— J’ai décidé de passer la main, annonce-t-il. Cette fois, j’ai même fixé une date.
Cloé se force à arborer une mine inquiète. Elle a bien fait de suivre des cours de théâtre lorsqu’elle était adolescente.
— Vous allez vraiment nous abandonner ?
— J’ai envie de me reposer et de profiter un peu du temps qu’il me reste ! Vous savez, j’ai déjà 68 ans. Le temps passe si vite…
Il paraît beaucoup plus. Même son grand-père, pourtant âgé de plus de 80 ans, ressemble à un jeune homme à côté de lui. Mais ce n’est pas le moment de lui annoncer qu’il ne jouira pas longtemps de sa retraite dorée.
— Vous ne faites pas votre âge, prétend Cloé. Je vous l’ai déjà dit. D’ailleurs, il faudra que vous me donniez le secret de votre éternelle jeunesse avant de partir !
— Le travail, mon petit… Le travail.
Si telle est la raison de ton délabrement précoce, mieux vaut que je cesse de bosser au plus vite !
— Je comprends que vous ayez envie de passer à autre chose, poursuit la jeune femme, mais comment allons-nous faire sans vous ?
— Vous vous en sortirez très bien ! Surtout que je vais être remplacé par quelqu’un de valeur.
Le cœur de Cloé se comprime. Le moment tant attendu est enfin arrivé. Mais est-elle ce fameux quelqu’un de valeur ?
Pardieu la fixe avec un mystérieux sourire, faisant cruellement durer le suspense.
— Il faut que j’en parle avec le conseil d’administration, bien entendu, mais j’ai fait mon choix et je crois qu’ils me suivront… Que diriez-vous de prendre ma place, Cloé ?
Une vague de chaleur envahit la jeune femme ; elle a envie de crier, de hurler, de bondir de cette chaise, de sauter au plafond. Presque d’embrasser le Vieux.
Elle se contente pourtant d’un sobre sourire de petite fille embarrassée.
— Eh bien… Je suis profondément touchée et honorée. Un peu étonnée, aussi. Et, pour ne rien vous cacher, légèrement angoissée !
— Allons, mon petit, je ne vous ai pas choisie par hasard…
— J’espère que je serai à la hauteur. Et ce serait pour moi une grande fierté de vous succéder.
— J’en suis heureux.
— Ils vont peut-être me trouver trop jeune, non ?
— Ils vous apprécient à votre juste valeur et je vais leur expliquer que vous êtes à mes yeux la plus qualifiée pour reprendre le flambeau. Je suis quasiment certain qu’ils valideront ma décision.
Ce quasiment sonne faux aux oreilles de Cloé.
— Merci, monsieur. Merci beaucoup.
— Vous le méritez, Cloé. Vous possédez tous les atouts. Le charisme, l’intelligence, la force de travail, l’esprit d’équipe, les connaissances, la culture… Sans oublier une volonté à toute épreuve et un courage hors du commun.
Elle émet un petit rire gêné, tente même de rougir. Il prend sa main dans la sienne.
Des années de boulot enfin récompensées. Des années à lui cirer les pompes, mais pas trop. À le flatter, sans en rajouter. Des soirées et des jours de congé sacrifiés.
Mais tout cela pour arriver à un exploit. Devenir calife à la place du calife à seulement 37 ans.
Un exploit, oui.
Elle pense à Philip Martins, l’autre directeur adjoint. Qui va en faire une jaunisse. Jamais il ne s’en remettra, c’est certain ! Se faire piquer la place par une femme, plus jeune que lui et avec moins d’expérience… Humiliation suprême.
— Bien sûr, tout cela doit rester entre nous pour le moment, ajoute Pardieu. Si le conseil d’administration va dans mon sens, j’annoncerai la bonne nouvelle dans environ deux mois. D’ici là, je vous prie de ne pas montrer que vous savez.
— J’y veillerai, monsieur. Mais comment va réagir Philip, à votre avis ? Il a plus d’ancienneté que moi, et…
— Philip se pliera à ma décision, coupe un peu durement le Vieux. Il n’aura pas le choix, de toute façon. S’il ne l’accepte pas, il faudra lui trouver un remplaçant.
— J’espère que la maison n’aura pas à s’en séparer. Il est précieux pour nous tous.
— Je l’espère également, acquiesce Papy. J’avoue d’ailleurs avoir longuement hésité entre vous deux. Mais je crois qu’il lui manque un petit quelque chose. Quelque chose qui aide en bien des circonstances… Une arme redoutable, même !
— Quoi donc ? s’impatiente Cloé.
— Le charme, bien sûr.


Chapitre 4
Il a un regard de fou.
Fascinant. Tellement inquiétant.
Ses yeux sont marron foncé. Simplement marron foncé. Teinte pure, sans autre nuance.
Un regard si profond que s’y plonger procure la sensation de basculer dans l’inconnu ou l’infini.
Abyssal est le mot.
Le malaise provient de ce qu’il recèle, exprime, évoque. Ce qu’il insinue, cache, dévoile. Promet et provoque.
Il est silencieux, ça fait plusieurs minutes qu’il n’a pas prononcé le moindre mot.
Assis dans cette cuisine ringarde. Face à une femme, la trentaine à tout casser. Tee-shirt court et moulant, d’un rose affreux, qui épouse une poitrine siliconée et laisse apparaître un nombril raté à la naissance ; pantalon blanc, serré, légèrement transparent. Bijoux de pacotille et vernis assorti au tee-shirt. Piercings dans la narine droite, l’arcade sourcilière gauche, sur la langue. Cheveux décolorés, filasse. Maquillage outrancier.
Vulgaire est le mot.
Il la fixe, elle a du mal à affronter son regard. Son fameux regard.
Insoutenable.
Il a un léger sourire sur les lèvres, presque imperceptible. On dirait qu’il se moque d’elle. Ou qu’il prépare un mauvais coup. Elle passe une main sur sa nuque bien trop tendue, en profite pour tourner la tête quelques instants.
L’impression que cette esquisse de sourire la juge, que ce regard la condamne.
Il ne bouge pas, ne semble même pas gagné par l’ankylose. Un bloc de pierre, imperturbable.
Il est entré de force chez elle, ne lui a pas laissé le choix. L’a obligée à s’asseoir là, lui a posé une question. Une seule.
Il guette la réponse, apparemment prêt à passer l’éternité assis en face d’elle.
— Putain, mais arrête de me fixer comme ça ! s’écrie-t-elle brusquement.
— Pourquoi ? Ça te gêne qu’on te regarde ? Je pensais que tu aimais ça, pourtant.
— Ça me gêne que tu me regardes ! T’es un taré, c’est pas vrai !
— Parce que je te regarde dans les yeux ?
— T’es là, tu parles pas, tu bouges pas, c’est tout juste si tu respires ! T’es un putain de robot ou quoi ? Si ça se trouve, t’es même pas flic !… C’est ça, ta carte, c’est du bidon ! Tire-toi ou j’appelle les flics, les vrais !
Elle est hystérique, il est de marbre. Il ne répond pas, comme s’il en avait déjà trop dit. Comme s’il économisait ses mots. Il se contente d’extirper de sa poche sa carte professionnelle et de la faire glisser jusqu’à elle. Elle détaille la photo et lit, machinalement :
— Commandant Alexandre Gomez… Commandant, mon cul !
Toujours immobile, il continue à la dévisager, cherchant peut-être à lui traverser le crâne pour lire à l’intérieur de son cerveau. Mais y aurait-il quelques pages intéressantes à feuilleter ou seulement une pathétique succession de cases vides ?
Elle se met à gigoter sur sa chaise, comme si on lui avait glissé du poil à gratter dans le string. Une de ses jambes bat la mesure, ses doigts s’accrochent les uns aux autres.
Le bateau prend l’eau, le naufrage est proche. Imminent, même. Gomez sourit un peu plus franchement, histoire d’élargir la brèche.
— Tu devrais arrêter le café, dit-il. Et surtout la coke.
— Va te faire mettre, connard ! crache-t-elle en tordant affreusement sa bouche.
Elle n’a pas le temps de réagir, pas même le temps d’avoir peur. Il est déjà debout, l’a soulevée de sa chaise et clouée au mur. Ses pieds ne touchent plus le sol. Il faut dire qu’il est grand. Et doté d’une force colossale.
Elle arrête de respirer, hypnotisée par les yeux de fou qui sont encore et toujours fichés au plus profond des siens.
— Ne m’insulte pas ou je t’explose la gueule, c’est compris ?
Il a parlé calmement, sans élever la voix. Elle songe à se débattre. Hésite à lui répondre.
Il ne le fera pas, bien sûr ! Il n’a pas le droit. Il bluffe.
— Lâche-moi, enfoiré de flic de merde !
Il obéit, elle est surprise de toucher à nouveau terre. Plus surprise encore quand elle reçoit le choc en pleine figure. Une gifle qui ressemble à un coup de poing. Elle reste debout, un peu par miracle, lui jette un regard ébahi.
Il ne bluffait pas, finalement.
Arrive le deuxième coup, plus violent encore. Elle s’effondre.
— Mais arrête, t’es malade ! gémit-elle.
— Tu étais prévenue, répond-il simplement. Tu devrais écouter ce qu’on te dit.
— Merde… T’es complètement barge…
Elle est en train de se relever lorsqu’il la saisit par son tee-shirt et la remet d’office sur sa chaise. Elle saigne du nez, s’essuie avec sa main.
— Je vais porter plainte contre toi ! menace-t-elle sans grande conviction.
— Bien. Tu veux que je prenne ta plainte ? C’est mon boulot, après tout.
Elle reste interloquée une seconde, continue à éponger le sang qui coule de sa narine gauche avec une feuille d’essuie-tout qui traînait sur la table.
— Putain, t’es un malade mental…
— C’est ce que prétend la rumeur, en effet. Alors tu devrais répondre à ma question. Sinon, qui sait ce que je suis capable de te faire subir ensuite…
— Tu me fais pas peur ! prétend-elle. Il est bien plus dangereux que toi !
— Ça m’étonnerait. Mais si c’est le cas, tu n’auras pas le temps de le vérifier.
Elle relève les yeux sur lui, cherchant l’explication de cette phrase sibylline.
— Soit tu me dis ce que je veux savoir et je m’occupe de ce fumier de sorte que tu ne le reverras pas avant de longues années, soit tu continues à me faire perdre mon temps et je t’efface du paysage.
Elle se met à rire. Ses nerfs lâchent.
— Tu vas sortir ton flingue et me fumer, là comme ça ? rétorque-t-elle. Arrête de délirer, poulet !
— Non, je ne vais évidemment pas utiliser mon arme de service. Un couteau de cuisine fera l’affaire, je t’assure. Personne ne sait que je suis là, personne ne sera amené à me soupçonner. De toute façon, tout le monde s’en branle de toi. Tu peux crever aujourd’hui, ça ne dérangera personne.
Les pupilles de la jeune femme se dilatent. Elle remarque qu’il n’a pas quitté ses gants de cuir depuis qu’il est entré. Pas d’empreintes, pas de traces.
Elle a la bouche sèche, son cœur se dérègle. Il la fixe toujours, calmement.
— Tu as bien un couteau de cuisine, n’est-ce pas ?
— …
— Parfait. Alors, tu décides quoi ?
— Tu bluffes !
— Jamais. Je déteste jouer, je perds tout le temps.
Il se lève, ouvre un premier tiroir. Elle l’observe, trop estomaquée pour réagir.
— Mauvaise pioche ! ricane-t-il en brandissant une boîte d’allumettes. Quoique… Je peux foutre le feu à ta baraque pourrie en partant. Ça ralentira l’identification de ton cadavre.
Il fourre la boîte d’allumettes dans la poche de son jean, ouvre un second tiroir.
— Bingo !
Elle voit étinceler la lame, reprend enfin ses esprits. Elle se précipite vers la sortie, il la rattrape au moment où elle atteint la porte d’entrée.
Elle hurle, il plaque une main sur sa bouche.
Elle se débat, il lui met le couteau sous la gorge.
— Alors, tu as décidé quoi ? chuchote-t-il dans son oreille. Je te rappelle que la fuite ne fait pas partie des options possibles. Soit tu parles, soit tu crèves.
Elle continue de hurler sous le bâillon.
— Arrête de bouger comme ça, je vais finir par t’égorger accidentellement avant même de savoir si tu es prête à coopérer ou pas ! Ce serait idiot, non ?… J’essaie d’éviter les bavures, en général. J’ai horreur de la paperasse.
Il fait pression sur le manche du couteau, elle arrête de gesticuler. Il enlève sa main, elle cesse de crier.
Il sait qu’il a gagné. La peur est sa meilleure alliée même si elle reste une étrangère pour lui.
— Je sais pas où il est ! gémit-elle.
Dernier sursaut avant le grand plongeon dans le bain délicieux de l’aveu.
— Dommage. Dans ce cas, tu ne m’es d’aucune utilité. Bye bye…
— Non, arrête ! Je vais te dire… Arrête, merde !
Elle se met à pleurer, il soupire. Premier signe d’impatience depuis qu’il est entré.
— Je t’écoute.
— Il est…
Elle reprend sa respiration, sent la lame s’enfoncer légèrement dans sa gorge.
— Où ?
— Un appart, dans le 94. À Créteil, rue de la Fraternité… Au 29.
— Seul ?
— Oui… oui !
Il la repousse sans ménagement. Elle percute une chaise, s’affale sur le tapis.
— Si tu m’as menti, je reviens. Si tu dis un mot à qui que ce soit de notre petite conversation, je reviens aussi. Compris ?
— Oui… Je t’ai dit tout ce que je savais !
— Parfait. Merci d’avoir coopéré avec les forces de l’ordre, mademoiselle.
Avant de quitter la maison, il lance le couteau de cuisine en direction de la jeune femme. L’arme se plante dans le canapé, à quelques centimètres de son visage ; elle se ratatine contre le sofa.
— Je manque d’entraînement ! constate le flic en souriant. Et je ne plaisantais pas, tu sais… Tu devrais vraiment arrêter la coke ! Bonne journée, chérie.


Chapitre 5
Elles sont attablées à la terrasse couverte de leur café préféré, situé à mi-chemin entre la tour où travaille Cloé et l’usine de Carole. Autrement dit l’hôpital.
Elles aiment se retrouver là quand elles n’ont pas le temps de déjeuner. Parfois pour un simple quart d’heure.
Le chauffage au gaz offre une température tropicale sur deux mètres carrés de banquise. Un thé, un café crème. Et sur les lèvres de Cloé, un sourire qui refuse de s’estomper. Celui du triomphe. Carole l’observe avec un mélange de tendresse et d’envie.
— Tu planes, non ?
— Le septième ciel, ma chérie !
— Je suis heureuse pour toi. Et fière aussi. Mais je savais que tu y parviendrais.
— Directrice générale ! Tu imagines ?
Carole boit une gorgée de thé, va pour ajouter du sucre, se retient au dernier moment. Mauvais pour la ligne.
— En tout cas, faut que tu files droit jusqu’au jour J.
— C’est sûr, j’ai pas intérêt à déconner. Si près du but, je ne me le pardonnerais jamais.
Cloé ne sourit plus. Comme si elle venait à peine de réaliser que son rêve est à portée de main. Seulement à portée de main. L’oiseau pourrait encore s’envoler, là au dernier moment.
Un homme passe devant la terrasse, son regard s’attarde sur les deux jeunes femmes.
Non, seulement sur Cloé, Carole a appris à ne plus se raconter d’histoires. Quand elles sont ensemble, elle devient invisible, translucide. Cloé capte toute la lumière, toutes les attentions. Elle emplit tout l’espace, ne laissant que les miettes en pâture aux autres.
Il en a toujours été ainsi. Pas seulement parce qu’elle est d’une grande beauté. Plutôt parce qu’elle dégage quelque chose de singulier. Une aura à nulle autre pareille, un charme ravageur, une force incroyable. Elle existe aux yeux de tous, ne peut passer inaperçue, se fondre dans la foule des mortels. Dotée de quelque chose d’unique. De rare. Quelque chose que Carole a toujours rêvé de posséder.
Un phénoménal pouvoir d’attraction.
Elle aurait tant aimé que cet homme la remarque. Juste pour se sentir exister. Mais il ne l’a même pas vue, trop obnubilé par Cloé.
Quand elles avaient 16 ans, il en était déjà ainsi. Cloé Beauchamp, élève brillante, surdouée. Drôle, pleine d’esprit et de grâce. Aussi forte en maths qu’en sport.
Parfaite, accomplie, épanouie.
Cloé, future directrice générale de la filiale française d’une holding de marketing et publicité.
Cloé, qui a rencontré le prince charmant il y a quelques mois à peine alors qu’elle sortait d’une histoire d’amour ratée qui aurait dû la confiner au célibat pendant de longues années.
Cloé, que tous les hommes désirent.
Cloé, Cloé, Cloé… Centre de l’univers, soleil flamboyant autour duquel tournent de pathétiques satellites.
C’est ça, je ne suis qu’un satellite de Cloé. Une pitoyable planète plongée dans son ombre. Elle est une déesse, moi une pauvre adepte. Autant dire rien.
— À quoi tu penses ? interroge Cloé en terminant son café.
— À toi, répond Carole. À toi, ma chérie…
*
*     *
Le museau de fouine de Nathalie apparaît à l’entrée du bureau.
— Excusez-moi, je voudrais faire un point sur vos rendez-vous.
— Entrez, répond Cloé. Asseyez-vous.
L’assistante s’exécute et ouvre l’agenda de sa supérieure hiérarchique.
Oui, non. Repousser, annuler, confirmer.
Cloé a la tête ailleurs. Bien au chaud dans la nacelle d’une montgolfière, elle observe le monde depuis les cieux. Magique. Enivrant. Grisant.
Les autres, ceux qui grouillent à ses pieds, ne sont que de minuscules insectes. Insignifiants.
Elle n’est même pas étonnée d’être montée si haut. Si vite. Rentrée dans cette boîte il y a seulement cinq ans, en qualité de directrice de la création, la voilà sur le point de franchir l’ultime barreau de l’échelle. Simplement parce qu’elle est la meilleure, qu’elle possède une volonté et des nerfs d’acier.
Simplement parce qu’elle est Cloé Beauchamp et que rien ne lui résiste.
Parce qu’elle a su dissimuler aux yeux de tous ses failles, pourtant profondes. Voire gigantesques. Parce qu’elle a su ériger un blindage à l’épreuve des balles. À l’épreuve de tout.
Elle sourit, écoutant d’une oreille distraite la voix stridulante de Nathalie. Elle n’entend même pas qu’on frappe à sa porte et met quelques secondes à réaliser que Philip Martins est planté devant son bureau.
Nathalie s’enfuit bien vite, Cloé sourit à son collègue. Son adversaire. Battu en quelques rounds seulement et qui ne sait pas encore qu’il est KO.
Exquis.
— J’aimerais qu’on discute de ce projet ensemble, dit-il en posant devant elle un volumineux dossier. Je voudrais ton avis.
— Volontiers. Si je peux t’aider…
Cloé détaille ses mains. Elle a toujours trouvé qu’il avait de vilaines mains. Des doigts un peu bouffis, des veines trop apparentes. Dommage, parce qu’il n’est pas laid. Charmant, en vérité. Il porte aisément sa cinquantaine. Il s’entretient, ça se voit. Il s’est toujours beaucoup aimé, elle ne peut l’en blâmer ; ils ont au moins ça en commun.
Elle écoute à peine ce qu’il lui raconte, étrangement concentrée sur lui. Sur son visage, le col déboutonné de sa chemise Dior. Elle imagine le moment où il apprendra… Elle est surprise par un léger pincement au cœur, une émotion qu’elle n’attendait pas. Elle n’aurait pas cru compatir au triste sort de Philip Martins, ce collègue ennuyeux, cet homme qui ne lui a jamais fait de cadeau, qui a toujours tiré la couverture à lui.
J’ai gagné, il a perdu. C’est le jeu. Je n’ai pas à m’apitoyer sur son cas. Il deviendra seulement mon adjoint. Mon employé. Ma chose.
— Tu y penses, parfois ? demande-t-elle soudain.
Martins s’interrompt dans ses explications fastidieuses et la dévisage sans comprendre.
— Au moment où Pardieu partira, précise Cloé avec un drôle de sourire.
Pris au dépourvu, il met quelques secondes à répondre.
— Oui, bien sûr, dit-il enfin. Mais pourquoi tu me demandes ça ?
— Je trouve que tu ferais un excellent président.
Sincèrement surpris par ce compliment, il reste sans voix.
— Oui, je trouve que tu serais parfait, poursuit Cloé.
— Merci. Mais Pardieu n’est pas encore parti !
— Exact. Ceci dit, je pense qu’il ne tardera plus.
Il l’interroge du regard, suspendu à ses lèvres pulpeuses.
— Intuition féminine ! prétend Cloé avec un sourire désarmant.
Elle a toujours adoré s’amuser. Surtout avec des proies faciles. Quoique Martins ait plus d’un tour dans son sac. Elle a appris à s’en méfier.
Constamment se méfier, de tout et de tout le monde. C’est ainsi qu’on évite beaucoup d’échecs. Qu’on évite de se briser sur les écueils.
Elle se focalise à nouveau sur Martins qui continue à s’empêtrer dans des explications harassantes.
Les semaines à venir s’annoncent particulièrement divertissantes.
Lui faire croire que c’est lui. Le rassurer, le mettre en confiance. L’hypnotiser avec une jolie danse du ventre pour qu’il ne voie pas approcher le cyclone.
Et au moment tant attendu, lui porter le coup de grâce.
Bercée par la voix grave de Philip, Cloé a repris place dans la nacelle de sa montgolfière. Bien au-dessus de tout cela, elle vogue dans une lumière aveuglante, étincelante.
Plus une seule ombre au tableau.
*
*     *
— Vous avez regardé le match, hier soir ? demande le lieutenant Laval.
Gomez le toise avec un petit sourire.
— Non. J’ai fait des trucs beaucoup plus intéressants.
— Quoi ?
— Je peux pas te raconter.
— Pourquoi ? s’étonne Laval.
— Parce que t’es tout juste majeur et que certaines scènes peuvent heurter la sensibilité des plus jeunes.
— Vous êtes con, parfois, dit Laval en haussant les épaules.
— Seulement parfois ? Ça me rassure. Merci, Gamin.
— En tout cas, le match était vraiment super ! C’est le PSG qui…
— Je sais qui a gagné, soupire Gomez. Je connais même le score. Difficile d’y échapper sauf en devenant sourd… Remarque, des fois, ça m’arrangerait ! Parce que je ne comprends pas comment on peut se passionner pour une bande de débiles mentaux qui jouent à la baballe.
— Vous êtes chiant, et ça c’est constamment !
Gomez rigole et pose une main sur l’épaule de son collègue.
— Tu m’as analysé en moins de deux, bravo ! Tu feras un excellent flic quand tu seras grand.
Ils sont dans une voiture banalisée, stationnée rue de la Fraternité à Créteil.
— Vous pourriez me dire ce qu’on fout là ? demande Laval.
— On planque.
— Ouais, ça j’ai vu. Mais on attend qui, exactement ?
— Tu verras quand il daignera sortir de chez lui ! Mais tu ne seras pas déçu, crois-moi.
— C’est vous le chef, après tout…
— Exact, Gamin. Alors ouvre bien les yeux et réveille-moi si un type brun avec des cheveux longs et une vraie sale gueule sort au niveau du 29.
Gomez bascule le dossier de son siège, croise les bras et ferme les yeux.
— Vous allez roupiller à cette heure-ci ?
Le commandant s’est déjà endormi, ou fait semblant ; son jeune collègue lève les yeux au ciel. Bosser avec Alexandre Gomez est une aventure chaque jour renouvelée. On ne sait jamais comment il va réagir, où il va entraîner ses équipiers. Dans quel merdier ou quel magnifique coup de filet.
Ce mec est une énigme et le restera sûrement jusqu’à sa mort. Qui risque fort de ne pas se produire au fond d’un lit, dans une affreuse et paisible petite maison de retraite.
Bien trop mystérieux pour qu’on le connaisse vraiment.
Bien trop odieux pour qu’on l’apprécie réellement.
Bien trop intelligent pour qu’on le haïsse entièrement.
Bien trop courageux pour qu’on ne l’admire pas secrètement.
Bien trop féroce pour qu’on ose l’affronter directement.
*
*     *
Il fait nuit, il fait froid. Il est tard.
Ils rient aux éclats.
Tandis que Bertrand l’enlace passionnément, Cloé cherche la clef de la maison dans son sac. Un peu éméchée, elle peine à coordonner ses mouvements.
— Bon, tu ouvres ? s’impatiente Bertrand. On ne va tout de même pas faire ça sur le perron… J’ai pas envie de me retrouver au poste pour atteinte aux bonnes mœurs !
Cloé est toujours hilare, grisée d’alcool, d’orgueil et de désir.
Il est beau, intelligent, drôle. Et il est à moi.
Elle trouve enfin le trousseau, s’escrime à faire entrer la clef dans la serrure. Bertrand prend sa main dans la sienne, la guide jusqu’à faire le bon geste. Ils entrent, se jettent l’un sur l’autre. Bertrand referme la porte avec le pied tandis que Cloé lui arrache sa veste.
— Doucement, chérie, j’ai payé cette veste cinq cents euros !
— Je t’en achèterai autant que tu voudras, répond-elle en s’attaquant à la chemise.
— Tu deviens dangereuse quand tu as trop bu !
— Je t’en achèterai des dizaines, des centaines si tu veux !
— Tu me prends pour un gigolo ou quoi ?
— Tu te ferais beaucoup d’argent ! s’amuse Cloé. Tu aurais un succès fou. Mais je ne suis pas partageuse… Si tu me trompes, je t’arrache les yeux !
Il la soulève du sol, elle s’accroche à son cou. Il l’emmène ainsi jusqu’au salon alors qu’elle rit toujours autant. Il la dépose sur le tapis, se met à son tour à la déshabiller. Mais lui, choisit la douceur.
Toujours la douceur.
Soudain, Cloé ne rit plus. Une ride se creuse au milieu de son front.
Comme elle fixe un point derrière son dos, Bertrand se retourne mais ne remarque rien de particulier. L’abandonnant au milieu du salon, elle se dirige vers la magnifique enfilade en noyer et observe les trois cadres accrochés juste au-dessus.
— Qu’est-ce qu’il y a ? s’inquiète Bertrand. On dirait que tu vois ces photos pour la première fois !
— Ils ne sont pas à leur place. Celui de droite, là, il est normalement à gauche, et inversement. C’est Fabienne, la femme de ménage. Elle a dû les nettoyer et se tromper en les remettant en place.
Bertrand pose ses mains sur ses hanches, ses lèvres sur sa nuque.
— C’est passionnant ton histoire de cadres, mais on a des choses plus intéressantes à faire.
Il soupire tandis qu’elle lui échappe à nouveau. Elle se hisse sur la pointe des pieds, inverse les clichés.
— Tu vois, cette photo, c’est mon père et moi quand j’avais 12 ans. Je l’adore…
— Ton père ?
— Non. La photo.
Face à sa mine outragée, elle sourit. Puis se remet carrément à rire.
— Tu es imprévisible, avoue Bertrand.
Il caresse son visage, passe une main dans ses cheveux.
— Tu ne m’as jamais parlé de tes parents, ajoute-t-il.
Elle lui sourit tendrement.
— Tu veux tout savoir de moi ?
Bertrand acquiesce d’un mouvement de tête.
— Alors que moi, je ne sais rien de toi, murmure Cloé.
Absolument rien. D’où tu viens, où tu vas. Qui tu es vraiment. Ce que tu as vécu, ce que tu espères vivre. Je ne connais aucun de tes rêves ou de tes cauchemars.
Absolument rien, sinon que tu as les yeux les plus extraordinaires que j’aie jamais croisés. Que tu es en train de devenir la drogue la plus puissante que j’aie jamais testée.
*
*     *
— On pourrait peut-être laisser tomber, non ? espère Laval.
Gomez fixe la rue, immobile, imperturbable. Une statue inébranlable.
— Prends un tax et rentre chez toi, propose-t-il. Les mômes de ton âge ont besoin de se coucher tôt.
— Celui que vous attendez a dû se tirer aux Seychelles…
Laval bâille à s’en décrocher la mâchoire.
— Dites-moi au moins qui on attend depuis des plombes, ça me filera du courage.
— Vaut mieux pas que tu le saches. Sinon, tu vas faire dans ton froc.
— On parie ?
— Un pote de Bashkim.
— Bashkim ? Mais comment vous avez su où le trouver ?
— Je n’ai pas dit que j’avais retrouvé Bashkim. Seulement la trace d’un type qui pourrait nous conduire jusqu’à lui… Nuance.
— Qui vous a refilé l’info ?
— Une nana qui a trouvé que j’avais de beaux yeux et une manière sexy de lancer le couteau.
— Hein ?
— Laisse tomber, Gamin. Ce qui compte, c’est remonter jusqu’à la tête du réseau.
— J’y crois pas… Si c’est un pote à lui, Bashkim pourrait aussi se pointer dans les parages !
— Ne rêve pas, bougonne Gomez. Ce dégénéré est sans doute bien au chaud dans son pays de merde… C’est beau, l’Albanie. Tu connais ?
— Non. N’empêche que si Bashkim arrive, faut appeler l’armée en renfort. Ce type est barge !
— Moi aussi, rappelle le commandant. Et sans doute plus que lui, puisque je risque ma peau pour deux mille cinq cents euros par mois.
Laval n’a plus sommeil. Il fixe avec inquiétude la porte au niveau du 29 avec la crainte de voir arriver celui qu’il a attendu tout l’après-midi sans même le savoir.
Pourvu qu’il ne vienne pas. Ni lui, ni son pote.
— T’as les foies ? suppose Gomez.
Laval est soudain très agité sur son siège.
— Ce genre de gibier, on peut pas se le faire à deux. Trop dangereux. Ce type, c’est du lourd ! Armé jusqu’aux dents…
— Et toi, tu portes quoi sous ta veste ? Un hochet ?… Je te répète que ce n’est pas Bashkim qui crèche là, seulement un pote à lui. Et puis, faut juste lui coller au train, pour le moment. Histoire qu’il nous mène jusqu’à un fumier un peu plus gradé. Et ainsi de suite. Je ne vais quand même pas t’apprendre les bases, non ?
— Vous êtes dingue, merde…
Gomez le fixe de son regard glaçant.
— Maintenant, tu vas la boucler, OK ? Si tu as les jetons, tu te barres. Sinon, tu fermes ta gueule et tu ouvres tes oreilles.
Laval est tétanisé. Finalement, Gomez est bien plus impressionnant que Tomor Bashkim.
— Ce salaud, je le veux, t’entends ? Ça fait des mois que je cherche comment le coincer, et là, j’ai une piste. Alors je vais pas la lâcher. Je t’ai choisi pour me seconder parce que j’ai confiance en toi. Mais si tu n’es pas à la hauteur, si je me suis trompé, tu peux te casser. Clair ?
— Clair, murmure Laval. Je reste, c’est bon.
— Parfait. Tu peux dormir un peu, si tu veux. C’est ton tour.
*
*     *
Les chiffres rouges ont disparu du radio-réveil.
Alors, Cloé attrape son portable sur le chevet et constate avec bonheur qu’il n’est pas encore l’heure de se lever. À peine 4 h 12.
Elle repose sa tête sur l’épaule de Bertrand qui dort profondément, prête à replonger dans les bras de Morphée. Mais une envie de plus en plus pressante l’en empêche.
À contrecœur, elle se lève sans réveiller son amant et marche pieds nus jusqu’à la salle de bains. Grâce à l’absence de lumière, elle n’a pas à affronter sa tête dans le miroir. Avec sa cuite de la veille, elle doit être affreuse…
Elle soulage sa vessie et décide de boire un grand verre d’eau fraîche avant de se recoucher. Elle entend un bruit derrière elle, sursaute.
— Qu’est-ce que tu fabriques ? demande Bertrand.
— J’avais soif. Mais il n’y a plus d’électricité. Sans doute une coupure.
— La rue est éclairée, pourtant… Où est le compteur ?
— Dans le garage.
— J’y vais, retourne te mettre au chaud. Cette maison ressemble à un frigo !
Il s’habille à la va-vite, tandis qu’elle se glisse sous la couette en attendant le retour de son homme. Elle pose son crâne douloureux sur l’oreiller, a juste le temps d’entendre la porte d’entrée s’ouvrir puis se refermer avant de se rendormir.
*
*     *
Le silence est parfait. Trop, peut-être.
Cloé allonge son bras gauche, s’aperçoit que Bertrand n’est pas là.
La coupure d’électricité, le compteur… Sur l’écran du téléphone, elle découvre qu’il est 4 h 45.
Il est parti depuis une demi-heure.
— Bertrand ?
Le silence fait tragiquement écho à son appel.
— Chéri ?
Elle a parlé plus fort, n’obtient toujours aucune réponse. Elle commence à trembler, tente d’allumer la lampe de chevet.
Il n’est pas revenu, l’électricité non plus.
Elle doit aller voir ce qui se passe. Mais l’angoisse la cloue dans ce lit froid. L’Ombre se dessine doucement devant ses yeux. Plus noire encore que les ténèbres.
— Bertrand, réponds, merde !
Elle vient de hurler. Elle claque maintenant des dents et ce n’est pas seulement parce que le chauffage a été coupé.
Reste calme. Il doit avoir du mal à trouver la panne, voilà tout.
Mais la peur est tout sauf rationnelle.
Cloé puise au fond d’elle-même le courage de s’extirper du lit, comme si elle quittait un abri sûr pour s’aventurer dans un monde hostile.
Pieds nus, un peignoir sur le dos, elle avance doucement dans le couloir.
— Bertrand ? Tu es là ?
Dans l’entrée, elle essaie bêtement d’allumer le lustre. Elle tente de contrôler les spasmes qui font s’entrechoquer ses dents et se maudit en silence.
Je suis ridicule.
Sur le perron, la lumière de la rue la rassure un peu. Seulement un peu.
— Bertrand ?
Un petit vent la nargue et finit de la glacer. Elle repart en arrière, enfile sa paire d’escarpins.
Une seconde, elle s’imagine, à l’aube, sur le perron de sa maison, en peignoir blanc et escarpins noirs. Mais elle a bien d’autres choses à imaginer.
Bertrand mort. Assassiné par l’Ombre.
Elle descend la volée de marches, bifurque à gauche vers le garage. Elle devine la porte grande ouverte sur un trou noir.
Figée sur le seuil, elle écoute attentivement le silence.
— Chéri ?
Aucun bruit, sauf celui du vent dans les branches et celui du moteur d’une grosse cylindrée qui rugit dans une rue voisine. Elle ose deux pas à l’intérieur du garage vide puisque sa voiture est restée dans le parking souterrain de l’Agence.
Elle respire fort, l’air froid brûle ses poumons. La voix dans son crâne se fait plus persuasive.
Fais demi-tour pendant qu’il est encore temps !
Prête à s’enfuir, elle pivote. Et tombe alors nez à nez avec son cauchemar.
Immense, l’homme est habillé tout en noir, capuche sur la tête.
Cloé pousse un hurlement affreux, part en arrière. Sa cheville se tord, elle perd l’équilibre. Sa tête percute quelque chose de dur, le choc est violent.
Respiration coupée net, chaleur intense qui embrase son corps, explose dans son cerveau.
Elle ouvre à moitié les paupières, discerne l’Ombre qui se penche sur elle.
Elle voudrait parler, lui demander où est Bertrand.
Que lui avez-vous fait ? Qu’allez-vous me faire ?
Mais aucun mot ne franchit ses lèvres pourtant ouvertes.
L’homme est tout près d’elle. Il lui semble apercevoir le bas de son visage. Il lui semble qu’il sourit.
Et puis ensuite…
*
*     *
Le gyrophare orange se reflète dans le rétroviseur intérieur. L’heure des éboueurs. L’heure d’aller se coucher, sans doute.
La voiture rechigne un peu, finit enfin par démarrer. Laval se réveille en sursaut, met un instant à se souvenir qu’il n’est pas dans son lit.
— Vous l’avez vu ?
— Non, répond le commandant. Je te dépose chez toi.
Laval bâille, ses paupières se referment.
— Qu’est-ce que vous comptez faire ?
— Pioncer un bon coup.
— Non, je veux dire pour le mec.
— Il ne perd rien pour attendre !
— Je m’en doute, soupire Laval. Putain, j’ai mal aux reins…
— Tu demanderas à ta femme de te faire un bon petit massage.
— Sauf que je suis pas marié, rappelle le jeune lieutenant.
Deux types complètement saouls titubent le long du trottoir, Gomez fait un écart. Bientôt, il sera chez lui, dans son appart un peu sordide. Mais près d’elle, au moins. Il sait qu’il ne trouvera pas le sommeil réparateur. Des mois qu’il le cherche en vain.
L’aube ne tardera plus, mais ne lui fera pas l’aumône du moindre réconfort.
Ce moment si particulier entre la nuit et le jour. Entre deux mondes si différents.
L’heure où les ombres se détachent de l’obscurité.


Chapitre 6
Avant même que le rideau se lève, la douleur la rattrape, au sortir de ce rêve bizarre, ce cauchemar plutôt. Peuplé de cris, d’ombres ricanantes. De tisonniers incandescents qui lui ont ouvert le crâne de part en part.
Derrière ses paupières closes, elle devine une lumière. Une voix, aussi. Qui la ramène à la vie.
L’Ombre, la chute.
— Allez, ouvre les yeux, chérie…
Il est encore là, il vaut mieux que je continue à faire la morte.
Mais la voix se montre plus autoritaire, la forçant à quitter les coulisses.
— Réveille-toi !
Elle obéit enfin, tombe sur le visage inquiet de Bertrand. Les souvenirs se précisent, elle se met à trembler. Réalise alors qu’elle est bel et bien dans son lit.
— Qu’est-ce qui s’est passé ? murmure-t-elle avec difficulté.
— Je ne sais pas, avoue Bertrand. Tu as dû tomber et te cogner la tête, je suppose.
— Il est parti ?
— Qui ?
Soudain, c’est la peur qui l’emporte. Cloé se tétanise de la tête aux pieds.
— Il est là !
— Du calme… Qui est là ?
— Le type, je l’ai vu dans le garage !
— Calme-toi, je t’en prie. Tu es tombée, c’est tout. C’est ma faute.
Bertrand l’aide à s’asseoir, cale deux oreillers dans son dos. Elle tourne la tête vers le réveil qui clignote, ressent une douleur fulgurante dans l’épaule.
— Quelle heure il est ?
— 5 h 10. J’ai appelé un médecin, il sera là d’une minute à l’autre.
— Je ne veux pas de médecin, je te dis que je l’ai vu !
— S’il te plaît, essaie de te calmer. Il n’y a personne d’autre que toi et moi, ici.
Il a pris sa main dans la sienne, la serre très fort.
— Où étais-tu ? reproche-t-elle soudain. Je ne t’ai pas vu revenir, je suis sortie et…
— Je sais, pardonne-moi. Au moment où j’ai soulevé la porte du garage, j’ai entendu une voiture freiner à mort dans la rue et puis le bruit d’un choc. Alors je suis sorti pour voir si c’était grave… Un mec un peu bourré qui a percuté la bagnole qui roulait devant lui.
— Y avait des blessés ?
— Non, rien que de la tôle froissée, explique Bertrand en continuant à tenir la main de Cloé. Mais aucun des deux types n’avait de formulaire de constat, alors ils m’ont demandé si je pouvais leur en filer un et il a fallu que je revienne ici prendre les clefs de ma voiture. Je croyais que tu t’étais rendormie, que tu ne t’inquiéterais pas de mon absence. Je leur ai donné le constat, je suis rentré et, en passant le portail, je t’ai entendue hurler. Je me suis précipité et je t’ai trouvée inconsciente. Je te dis pas la frayeur que j’ai eue !
— Je l’ai vu.
Bertrand soupire.
— Tu as vu qui, exactement ?
— Un grand type, habillé en noir. J’ai eu peur, j’ai perdu l’équilibre et je suis tombée.
— Tu te fais des idées, Cloé. Depuis que ce salaud t’a suivie dans la rue, tu as la frousse. Et tu crois le voir partout. C’est normal, ceci dit, mais…
— J’ai pas rêvé !
— S’il y avait eu un homme dans le garage, je l’aurais surpris. Je l’aurais forcément croisé ! Je suis arrivé moins de trente secondes après que tu as crié. Il n’y avait personne, je peux te le jurer.
La sonnette les interrompt, Bertrand s’éclipse. Cloé ferme les yeux, essayant de se calmer.
Tu crois le voir partout… S’il y avait eu un homme, je l’aurais forcément croisé.
Suis-je en train de devenir cinglée ?
Bertrand revient, accompagné d’une femme, la cinquantaine fatiguée.
— Voilà le docteur, chérie.
— Bonsoir, madame… Alors, qu’est-ce qui vous arrive ?
Bertrand lui fait un point rapide de la situation. La panne d’électricité, la chute dans le garage. Il omet volontairement les détails, allant à l’essentiel.
La toubib commence une méthodique auscultation. Elle demande à Cloé de se mettre debout, lui inflige divers mouvements, mille questions.
— Vous ne semblez pas avoir de traumatisme. Mais avec un choc à la tête, mieux vaut jouer la prudence. Je vous conseille donc de vous rendre à l’hôpital pour passer des examens complémentaires.
— C’est inutile.
— Sois raisonnable, chérie, prie Bertrand.
— Je n’ai rien et n’ai pas envie de passer cinq heures aux urgences pour me l’entendre dire !
Bertrand pousse un nouveau soupir d’agacement, échange un regard désolé avec la généraliste.
— Bon, comme vous voudrez, madame. Je ne peux pas vous forcer à y aller. Mais si vous avez des nausées ou mal à la tête, appelez les pompiers immédiatement, d’accord ? Et demain matin, si vous le pouvez, reposez-vous.
— D’accord, concède Cloé de mauvaise grâce. Combien je vous dois ?
*
*     *
Ils ont roulé vers le sud, pour arriver enfin là où habite Laval ; petit immeuble modeste, coincé entre les quartiers résidentiels des bords de Seine et les cités mal famées des bords de rien.
Si, au bord de l’autoroute, des voies ferrées. Et du désespoir.
— Voilà, Gamin. Bonne nuit.
Le lieutenant Laval espérait un merci, pour avoir enduré tant d’heures à planquer en vain. Mais avec Gomez, mieux vaut ne jamais attendre les remerciements.
— Bonne nuit, à demain.
— Prends ta matinée, ajoute Gomez.
Laval est surpris. Finalement, il l’a, son remerciement.
— Roupille un peu, poursuit le commandant. T’as vraiment une sale gueule.
— Vous avez toujours un mot gentil, ça fait plaisir !
Le lieutenant claque la portière, Gomez redémarre aussitôt. À défaut d’apprécier une bonne nuit de sommeil, il appréciera sans aucun doute une bonne douche.
Il roule vite, bien au-delà de la limite autorisée. Non qu’il soit réellement pressé de rentrer.
La retrouver est un bonheur. Mais c’est aussi un supplice.
Il roule vite, simplement parce qu’il aime la vitesse. Parce qu’il aime défier le destin.
Si seulement un pneu pouvait éclater et m’envoyer dans le décor. Me tuer, sur le coup de préférence. J’ai envie de mort, pas d’agonie. La vie, c’est déjà une lente agonie et rien d’autre. Une marche forcée vers l’issue fatale.
On vient au monde sans l’avoir demandé, on va à la mort sans l’avoir choisi. Pas la peine d’en rajouter.
Il allume une clope, baisse la vitre. Le compteur s’affole jusqu’à atteindre des sommets.
Il suffirait d’un écart, d’un simple écart. Un petit coup de volant. Léger, rien du tout.
Mur ou pilier d’un pont, de plein fouet. Final éblouissant.
Alexandre hésite.
Je n’ai pas le droit, elle a besoin de moi.
Bel alibi pour un coupable magnifique.
Bel alibi pour un crime imaginaire. Ce manque de courage, cette lâcheté quotidienne.
Personne n’est irremplaçable, surtout pas moi. La tuer et me tuer juste après.
Le volant garde la trajectoire, le pied se fait moins lourd sur la pédale.
Trop tard, une Mégane de la BAC lui colle au train. Gomez sourit, jette son mégot et accélère à nouveau. Il va les balader un peu, leur apprendre à conduire une caisse.
Il tourne à droite dans un dérapage qui mange la moitié de la gomme. Les jeunots de la BAC sont encore derrière, mais il est obligé de ralentir pour ne pas les distancer et gagner trop vite la partie. Les amusements sont si rares…
Ces couillons ont mis la sirène, histoire de réveiller les bonnes gens avant l’heure.
Droite encore, gauche ensuite. Ça y est, il les a semés. Record battu : moins de quatre minutes !
— Game over, les gars !
Il rallume une clope, se met à rire tout seul. Comme un con.
Dans quelques instants, ils auront l’identification de la plaque, si toutefois ils ont réussi à s’approcher suffisamment pour la déchiffrer. Ils découvriront alors avec stupeur qu’ils ont poursuivi la voiture d’un flic du département voisin.
Au moment où Gomez reprend la bonne direction pour rejoindre son appartement, il croise un autre véhicule sérigraphié. Le Scénic exécute un demi-tour spectaculaire pour le prendre en chasse.
Mais Gomez est fatigué. Pas envie de s’amuser avec ceux-là aussi. Surtout que le réservoir de la 407 est quasiment vide.
Il stoppe la Peugeot le long d’un trottoir et coupe le contact. Ses collègues s’arrêtent juste derrière et mettent quelques secondes à descendre. Le conducteur reste à bord, tandis que les deux autres s’approchent de la voiture, arme au poing.
— Jetez les clefs et mettez les mains sur le volant !
Gomez s’imagine alors en train de tomber sous les tirs de la Police française, victime d’une bavure retentissante.
Séduisant.
Mais ils seraient capables de le rater et de lui loger une balle au mauvais endroit.
Beaucoup moins séduisant.
Il jette donc la clef par la vitre ouverte et pose sagement ses mains sur le volant. À défaut de mourir en héros, il va continuer à se distraire un peu.
Un des deux flics ouvre la portière, tandis que l’autre le tient en joue.
— Descends ! hurle le premier.
— Pas de geste brusque ! s’écrie le second.
— Du calme, les gars. Restez cool. Je suis prêt à coopérer.
Le troisième larron quitte à son tour la voiture pour se joindre aux autres. Une femme, très jeune. Gomez est surpris ; il n’y en a pas beaucoup affectées au sein de la BAC.
— Allez, descends, connard !
Gomez enclenche le mouvement, les deux types le sortent de force de l’habitacle et le plaquent sur le sol.
Viril.
On lui passe les menottes, il reçoit au passage un coup de pied vicelard dans les côtes avant d’être relevé sans ménagement. En apercevant l’écusson qui orne leur uniforme, un aigle à tête blanche, Gomez comprend qu’il a affaire à la BAC 91.
Il se retrouve en face du chef de ce groupe d’éboueurs de la nuit. Un brigadier, petit et trapu, avec une gueule patibulaire, qui commence à le fouiller. Il se fige lorsque sa main se pose sur le pistolet simplement glissé à l’arrière de la ceinture du jean de Gomez.
— Il est armé !
— Et alors ? rétorque Alexandre. Vous êtes armés, vous aussi. Pourquoi pas moi ?
— Ta gueule, connard ! Où sont tes papiers ?
— J’ai dû les oublier malencontreusement chez moi.
— C’est dommage, ça, connard !
— J’admire votre vocabulaire très étendu, messieurs. Connard semble y tenir une place de choix !
Le brigadier, en manque évident d’arguments, envoie une droite dans l’estomac de Gomez qui se plie en deux.
— Pourquoi t’as un flingue ?
Alexandre reprend sa respiration avant d’enchaîner.
— C’est pas à moi, m’sieur ! Sur la tête de ma mère, c’est à un pote ! Il me l’a prêté, il voulait que je le ramène à son cousin, m’sieur !
— Toi, tu vas passer une sale nuit ! prédit le brigadier. Tu roulais à près de 130 en ville, tu portes un flingue sur toi, t’as pas tes papiers et je suis sûr qu’on va trouver des choses intéressantes en fouillant ta bagnole !
— Bon, assez joué, coupe brusquement Gomez. Vous allez me détacher, me rendre les clefs de ma caisse, mon calibre, et vous confondre en excuses, OK ?
Deux des flics se mettent à ricaner ; le troisième, la jeune femme, sans doute plus prudente, reste neutre.
— On va rien te rendre du tout, connard !
— Je préfère que tu m’appelles par mon nom : Alexandre Gomez. Commandant Alexandre Gomez, SDPJ 94. Connard, c’est seulement pour les intimes.
Un drôle de silence suit les présentations officielles.
— Les papiers sont dans le vide-poche de ma portière, précise Gomez.
La fliquette récupère la carte professionnelle, la tend à son chef. Le brigadier devient livide, Gomez a même l’impression que son froc va s’écrouler sur ses chevilles.
— Je mène une enquête interne sur les pratiques de la BAC, poursuit-il posément. Je suis chargé de voir comment sont traités les suspects n’opposant aucune résistance, ce qui a été mon cas. Voir par exemple s’ils sont tutoyés, insultés, ou peut-être même frappés.
— Mais…
— Je sais, c’est normalement le travail de l’IGS, mais nos cousins les bœufs-carottes n’ont pas suffisamment de couilles pour se mettre en situation. Se faire traiter de connard ou se manger une droite, c’est pas leur truc. Alors, on m’a chargé du sale boulot… Au fait, vous attendez quoi pour m’enlever les bracelets ?
Le gardien de la paix dépositaire de la clef interroge son chef du regard. Le brigadier hoche la tête et Gomez recouvre sa liberté de mouvement.
— Merci bien. Pourrais-je récupérer mon arme, à présent ? C’est un peu mon doudou, vous comprenez… Je fais des cauchemars horribles si je l’ai pas sous mon oreiller.
Le brigadier la lui rend, Gomez la balance sur le siège passager de la Peugeot.
— Et si on faisait plus ample connaissance, maintenant ? Je vais noter vos noms, vos prénoms et vos grades. Allez, je vous écoute ! Honneur aux dames…
— C’est vraiment dégueulasse ! ose le plus jeune gardien.
— T’as raison, mon gars, mais les ordres sont les ordres, soupire Gomez.
Le brigadier reprend la parole :
— Écoutez, commandant, c’est un malentendu…
Gomez s’allume une Marlboro, se délectant de leur mine défaite.
— Allez, détendez-vous, les filles : c’est une blague ! Y a une caméra cachée, là juste derrière l’arbre ! C’est pour le spectacle de fin d’année de la Préf !… Allez quoi, souriez, je vous dis que vous êtes filmés !
En face, ils ne savent plus sur quel pied danser, malgré l’énormité du canular. Ils se consultent bêtement du regard, Gomez a soudain pitié d’eux. Il songe à faire cesser leur calvaire au moment où le brigadier se remet à aboyer tel un roquet.
— Je ne sais pas à quoi vous jouez, commandant, mais on a vraiment autre chose à foutre qu’écouter vos délires d’alcoolique !
Gomez l’empoigne par le col de son blouson, le plaque contre la voiture.
— C’est toi qui vas m’écouter, connard : tu viens de te planter en beauté et je vais te le faire regretter toute ta vie ! T’imagines pas une seconde à qui tu viens de t’en prendre ! Et je n’ai pas avalé une seule goutte d’alcool, contrairement à toi.
— J’ai pas bu ! se défend le brigadier.
— Ton haleine de chacal me souffle le contraire !
Le petit trapu est tétanisé par le regard terrifiant qui s’enfonce dans le sien.
— Vous auriez dû dire tout de suite que vous étiez de la maison ! Je pouvais pas deviner !
— Eh ben si, tu aurais dû. Ça s’appelle le flair, connard !
— Vous êtes givré, c’est pas possible…
— Gagné ! Tu as le droit de revenir demain soir pour la finale. T’as vraiment une tête de vainqueur. Je suis certain que tu remporteras la super-cagnotte !
La gardienne de la paix pouffe discrètement, Gomez lâche le brigadier qui porte machinalement une main à sa gorge endolorie.
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